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CHRONIQUE 
LA VIE D'UN FORESTIER AU XVIe SIECLE 
Une évocation forestière d'antan 
SITUATION PERSONNELLE 
Gilles de GOUBERVILLE est né en 1521 dans le Cotentin, sous 
François P r , époque assez calme pour la France, entre la Guerre 
de Cent ans et les Guerres de Religion. 
Son père descendait d'un Guillaume P I C O T , anobli en 1270 pour 
faits de guerre et portant de gueules à la croix ancrée d'argent, 
petite noblesse confirmée cependant par la Cour de Rouen en 1555. 
Sa propriété de Gouberville est située à 20 kilomètres à l 'Est de 
Cherbourg, près Barfleur. 
Sa mère, Jeanne du Fou , hérita du Manoir de Mesnil au Val, 
un peu plus au Sud, vers Valognes. Sa famille légitime comprenait 
4 frères et 3 sœurs, mais il s'y ajoutait les enfants naturels de son 
père, qui vivaient avec lui, suivant les errements de l'époque que 
Balzac devait qualifier « d'âge d'or des bâtards »... 
Il y avait notamment une certaine Guillaumette qui servait de 
femme de charge à Gilles et un certain Simonet, homme d'affaires 
habile, qui l'accompagnait dans ses déplacements. 
Il résidait d'ordinaire au Mesnil. Il n'était pas marié. Lorsqu'il 
manifesta l'intention de le faire, il ne put obtenir de son oncle le 
prêt sollicité à cet effet et dut y renoncer. 
A partir du 25 mars 1553, Gilles a tenu un journal de ses occupa-
tions qui a été publié par l'Abbé TOLLEMER, à Valognes, en 1872 
et utilisé par Mme Catherine F È D D E N , pour un ouvrage en langue 
anglaise (Manor life in old France), édité à New-York en 1932. 
CARRIÈRE FORESTIÈRE 
Le père de Gilles de GOUBERVILLE était déjà le Maître des Eaux 
et Forêts du Cotentin et passa sa charge à son fils qui prêta ser-
ment en 1543. 
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Kn conséquence, notre bon Sire (d'après ses historiens) avait de 
nombreux devoirs. C'était une position de responsabilité et d'impor-
tance. 
Chaque quinzaine, il siégeait à l'audience, dite des haults jours, 
pour juger toutes questions concernant la foresterie. Sous ses or-
dres se trouvaient un grand nombre de Sergents et de Garde-chas-
ses dont le service comprenait la protection des forêts de l'Etat, et 
du gibier sous tous rapports. C'est lui qui inspectait les rivières et 
les bois, dont il administrait au mieux les ressources. Il devait dé-
terminer dans quelle partie de forêt se pouvait asseoir la coupe, 
passer les contrats de travaux, désigner les terrains de pâture, ven-
dre de gré à gré ou aux enchères, aux particuliers ou à la Marine, le 
bois sur pied ou sur coupe, adjuger les droits de glandée (c'est-à-
dire la nourriture des porcs avec les glands de la forêt). Il pouvait 
disposer de tous animaux trouvés en liberté et les vendre aux en-
chères avec l'herbage de mai (herbe crue au printemps dans les 
clairières de la forêt). Deux fois par an, à Pâques et à la Saint-
Michel, il devait faire un rapport au représentant du Roi à Caen. 
C'était un homme de plein air, qui accomplissait le détail de ses 
fonctions avec énergie et plaisir. A pied ou à cheval, il passait des 
journées avec ses subalternes, suivant les rivières ou traversant les 
différentes forêts· Il est vrai qu'il existait des avantages attachés à 
ses fonctions, ou peut-être obtenus grâce à son caractère. En bien 
des cas*, il était reçu dans les maisons de la contrée où son travail 
était interrompu par des repas et des causeries. Quand il allait en 
forêt pour décider quels arbres seraient abattus, il emmenait avec 
lui un Lieutenant, un ' Forestier, et un Surveillant. 
Quatre arbres appelés « pieds corniers » étaient choisis et mar-
qués aux angles de la coupe ; parfois un fossé ou une ligne d'ar-
bres blanchis indiquait la limite entre corniers. Ces coupes attei-
gnaient parfois cent hectares. 
C'est ainsi que le 13 mai 1560 il allait vers les bois de Périers et 
Beauficel pour préparer les enchères du lendemain. Il passait 4 
heures à chevaucher autour des bois, puis à se reposer à l'ombre, 
car il faisait très chaud, et à revenir aux Forges de Poys, où la 
demoiselle de la LANDE, propriétaire d'un manoir, lui offrait du très 
bon vin d'Anjou. 
Le 22 du même mois, après dîner, il marquait les pieds corniers 
de Teil et des Couldres, puis de Barnevast et Blanqueville, et le 
lendemain ceux de Montebourg. 
Le 26, entre 2 et 6 heures, à Valognes, les Officiers du Roi, plu-
sieurs gentilshommes, juristes citoyens et autres gens étaient assem-
blés pour la vente des bois de la Vicomte, marqués et mesurés com-
me d'habitude. Il dirigeait les enchères et adjugeait les bois au plus 
offrant. Le 18 avril, il faisait sa tournée en forêt de Saint-Sauveur 
avec le Sieur de VAUT,X qui lui offrait grande chère et affection. La 
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visite des forêts pour estimer la valeur de la glandée et faînée com-
portait un travail sérieux suivant l'état de la récolte. En octobre 
1555, à 8 heures (après la Messe), il arrivait en forêt de la Bous-
saye avec divers Magistrats et Forestiers, qui, à l'unanimité, cons-
tataient qu'il n'y avait pas assez de semences pour exercer les droits 
de panage. 
De nombreuses années cependant, leur abondance avait permis de 
les adjuger au plus offrant, et même de laisser certains pre-
neurs en sous-louer des parts à gros bénéfices. Il y avait de grands 
troupeaux de porcs à l'engrais sous les chênes et hêtres des domai-
nes royaux, mais on évitait la faute de les conduire sur les ^places 
incendiées. 
Bien souvent, quand on avait besoin d'argent pour les châteaux 
de Touraine, des commissionnaires spéciaux arrivaient par poste 
en grande hâte pour vendre des coupes de bois, empocher l'argent 
et s'en retourner aussi vite qu'ils étaient venus. En cette occasion, 
le bon Sire était prié de les accueillir et il en; résultait ide grands 
préparatifs pour leur entretien. 
CHASSE 
La chasse et sa surveillance occupaient une large place dans la vie 
du Sire de GOUBERVILLE. A cette époque, l'arbalète était lVngin le 
plus commun, notamment à l'usage des braconniers, parce qu'elle 
était plus silencieuse que les armes à feu. Ces armes étaient fabri-
quées dans les villages, et de préférence chez Jehan ROUSSEL à 
Cherbourg· On les employait surtout en forêts de Digo ville et de la 
Boussaye contre les daims. Il y avait aussi des armes à feu en 
France, notamment l'arquebuse et le pistolet. 
Un des soins du Maître des Eaux -et Forêts était l'organisation des 
battues contre les Joups. Un édit royal constatait que les loups avaient 
tellement augmenté que leurs déprédations s'exerçaient non seule-
ment dans les fermes et étables, mais même sur de jeunes enfants, 
de sorte qu'il était ordonné aux Forestiers, au moins 3 fois par an, 
de rassembler autant d'hommes qu'il existait de maisons dans cha-
que paroisse, avec armes et chiens pour poursuivre les loups. On 
donnait aussi des permis individuels à de bons chasseurs. 
Les battues étaient conduites en disposant les chasseurs en un 
large cercle autour des repaires des loups, pour marcher ensuite vers 
l'intérieur en soufflant dans des cornes, en agitant des chaînes et 
en faisant tout le bruit possible pour effrayer les animaux et les 
rassembler avant de les attaquer. 
Malgré ces battues, les menaces de loups restaient constantes, avec 
enlèvement de jeunes agneaux, de veaux et de cerfs — même aux 
environs du Mesnil —, de sorte que le Sire dut se procurer un petit 
canon et fabriquer de la poudre pour alerter les voisins. 
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Après la destruction des loups venait celle des sangliers, abon-
dants dans la forêt de Β rix, dont les pièces de venaison étaient très 
recherchées. Il y avait aussi des cerfs, daims et lièvres. 
Le Manoir, comme toujours, comprenait un pigeonnier, mais en 
hiver les pigeons étaient chassés de leurs logis par des bandes 
d'étourneaux, qui s'installaient à leur place, jusqu'à ce qu'on les ait 
capturés par boisseaux. Enfin sont signalés: hérons, butors, bécas-
ses, bécassines, perdrix, cailles, grands-ducs, oies et cygnes sauvages, 
courlis, pluviers, alouettes et autres, qu'on capturait avec des filets 
appelés « saillants » et « yragnes », tandis qu'il y avait des pièges 
pour renards, blaireaux et lapins. 
Mais les meilleurs auxiliaires1 de chasse sont les chiens, furets et 
faucons. Les chiens étaient les préférés du Sire : lévriers, pointers, 
épagheuls, chiens de meute et chiens de garde, tous soignés avec 
amour et qui constituaient la meilleure meute de la contrée. 
VISITE A LA COUR ET FIN DE CARRIÈRE 
Après onze années, cette carrière fort bien remplie allait être 
l'objet de bien des tribulations.( En 1554, Henri II ordonnait à tous 
les Officiers des Eaux et Forêts de comparaître devant lui pour 
obtenir confirmation des postes occupés par eux pour le service de 
la couronne, sous peine de résiliation de leurs offices. Il n'était pas 
facile de paraître devant le Roi, quand on habitait au bout de la Nor-
mandie ; le voyage devait prendre au moins une. semaine et on ne 
savait pas si Sa Majesté était à Paris ou en Touraine. Après avoir 
essayé sans succès de se renseigner à ce sujet. Gilles se décida au 
bout de huit mois à se rendre à Blois. 
Parti du Mesnil le 20 janvier 1553, il y arrive, après quelques 
aventures, le 29 janvier. Enfin, le Mardi-Gras 18 février, il est in-
troduit au souper et au bal de la Cour. Après ces 20 jours d'attente 
consacrés à obtenir les recommandations' et lettres d'introduction 
indispensables pour y être admis, il ne semble pas avoir pu se faire 
écouter du Roi. 
Le 3 mars, il était de retour au Mesnil après 43 jours de voyage-
Il avait dépensé 108 livres. 
Un peu plus tard, il apprenait que son rival, le Sieur d'ARRE-
viLLE, devenait Maître des Eaux et Forêts du Cotentin, tandis qu'il 
était reclassé comme simple Lieutenant des Eaux et Forêts. Sa dé-
ception fut vive. 
Peu après commencèrent les troubles du protestantisme. Les ven-
tes de bois sont souvent gênées par des manifestations. Les audien-
ces forestières ne sont plus tenues, par crainte de réveiller des 
questions délicates. Les archives forestières doivent être cachées. 
Gilles quitte le Mesnil, situé -entre Valognes occupé par les Pro-
testants et Cherbourg tenu par les Catholiques, Son journal s'arrête 
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le 24 mars 1563 en même temps probablement que prend fin son 
activité forestière. Tl mourut le 7 mai τ578. à l'âge de 57 ans. 
* * 
La vie de Gilles de GOUBERVILLE suscite quelques réflexions. 
Que sont devenues les nombreuses forêts dites royales, où il opé-
rait : notamment le massif de Brix et les cantons v.oisins, entre Cher-
bourg et Valognes, Saint-Sauveur, situé plus au Sud, enfin Pé-
riers et Beauficel, près de Coutances ? 
Actuellement le Cotentin, devenu le département de la Manche, 
ne comprend plus, comme forêt domaniale qu'une partie de celle 
de Cérisy, située dans le Bessin et rattachée au Calvados. 
D'après les renseignements fournis par l'Inspection des Eaux et 
Forêts à Saint-Lô, le massif de Brix, comprenant environ 5 000 ha, 
aurait été partiellement défriché pendant la Révolution, puis aliéné 
à des propriétaires particuliers en 1815 et 1838. 
La forêt de Saint-Sauveur était domaniale jusqu'au milieu du 
siècle dernier, mais elle a aussi été vendue à cette époque. 
Celles de Périers et Beauficel ont dû être aliénées et partiellement 
défrichées avant la Révolution. Ces aliénations et défrichements 
Ront bien regrettables et on ne peut que les déplorer. 
Paris, le 14 décembre 1953. 
G. LUNEAU. 
NÉCROLOGIE 
Dr Edward Mortimer CROWTHER 
C'est avec tristesse que nous avons appris le décès du Dr CROWTHER, sur-
venu le 17 mars 1954. 
Il était chef de la section de chimie de la Station de Recherches de Ro-
thamsted. Avec lui disparaît un grand savant, dont les travaux sur la ferti-
lisation des sols font autorité. Il fut également l'un des premiers à adap-
ter les méthodes statistiques à l'étude expérimentale du sol. A partir de 
1951, il fut le président de l'Association Britannique de la Science du Sol. 
Nous nous associons au deuil de nos Collègues britanniques et prions la 
famille du défunt de bien vouloir trouver ici l'expression de nos sentiments 
de condoléances. 
